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La note personnelle dans l'habitation 142 
par Willy Rotzler 3 


F Les fabricants de meubles — de ce que l'on pourrait appeler 
- la «confection» mobilière — parlent à satiété de la «note 
personnelle» de leurs articles, Par là, ils font appel à un 


 malbeureusement, aujourd’hui, profondément corrompu, 


factions que lui offrent prétendument tant d’objets jetés 
sur le marché: au lieu de la note personnelle, c’est la culture 
intensive du pseudo-luxe. —- Comment trouver une amélio- 
ration ? Celle de l’ensemble de l’ameublement paraît prim- 
ordiale, encore qu’un seul objet vraiment beau puisse, 
comme par irradiation, relever le goût en général. — Une 
conception simplifiée de l’ameublement constitue la pre- 
mière base d’une habitation vraiment personnelle. Des 
meubles modernes, logiquement conçus, loin d’uniformiser 
l'habitation, se prêtent au contraire à des dispositions va- 


riées et donc facilement personnelles, en même temps qu'ils 


- permettent de jouer pleinement leur rôle «personnalisant» 
‘aux simples accessoires et aux objets dits «inutiles». — De 
vieux meubles de famille représentent ici un chapitre à part, 
dont on évite souvent de parler, spécialement dans les mi- 

- lieux du «Werkbund), bien que de tels objets, outre leur 


valeur affective, voisinent infiniment mieux avec de bons. 


meubles modernes que ne le font les imitations de «style» 
en vente dans le commerce. — Mais tout ce qui s’ajoute au 
mobilier proprement dit, plantes, fleurs, vases, etc., peut 
éminemment contribuer à faire naître la note personnelle, 
(Que l’on songe à tout le raffinement de certains Asiatiques 
dans l’art de disposer les fleurs.) Même des objets naturels 
quelconques, branches curieuses, pierres, etc. — les Chinois 
en connaissent le charme- peuvent, à cet égard, être, si l’on 
ose dire, utilement inutiles. N'oublions pas non plus les 
rideaux, les tapis, entre autres les tapis muraux, ni bien 
entendu, outre des céramiques, une sculpture, les tableaux 
ou, si les originaux sont trop chers, de bonnes reproductions. 
T1 y a aussi la question des encadrements (v. Werk 12/1949), 
des planches murales où fixer pour un temps tel ou tel 
dessin (spécialement dans la chambre des enfants), les 
_ poupées, les masques, etc. — Mais l'essentiel demeure 
* le rapport authentique entre les objets et la ou les per- 
- sonnes qu'ils entourent; et ici, par bonheur, il n’y à point 
de règles. : 


Otto Charles Bänninger 149 
_ par Heinrich Rumpel 


Dans ses représentants lès plus éminents, la sculpture suisse 
témoigne d’une constante «présence» aux problèmes plas- 
tiques tels qu’ils se posent dans l’ensemble de l’Europe, 
ét Bänninger, à cet égard, ne fait pas exception, car 
les créations qu’on lui doit ne seraient assurément point 
ce qu’elles sont sans le contact intime qu’il lui fut donné 
de prendre avec la sculpture française. Il n’avait guère 

- plus de vingt ans lorsqu'il entra, en 1920, dans l'atelier 
- de Bourdelle, à Paris. Très vite, Bourdelle lui témoigna 
_ sa confiance, le chargeant de collaborer aux œuvres, 
presque trop nombreuses, qui lui étaient commandées, 
sans que Bänninger, cependant, manquât du temps néces- 

- saire à l'élaboration de ses propres problèmes, tâche qui 
devait nécessairement l’amener à méditer aussi l'exemple 
de Maillol. —- L'on peut dire que Bourdelle et Maillol, nés 
l’un et l’autre en 1861, représentent les deux pôles de la 
sculpture française après Rodin, l’art du premier ayant 
des ambitions spirituelles plus vastes, celui du second ten- 
dant à la plastique pure. Mais alors que l’œuvre de Maillol, 
- dé par sa perfection même et son accomplissement dans la 
- simplicité, ne saurait guère être «continuée», celle de Bour- 
delle, en qui certains affectèrent un temps de ne voir qu’un 

_ épigone de Rodin, permet peut-être mieux de nouveaux 


besoin réel, authentique du consommateur, besoin qui est, 


comme sont corrompues et seulement apparentes les satis-' 


points de départ. Quoi qu'il en soit, Bânninger, qui se pro- 
clame élève de Bourdelle, a réalisé dans son œuvre comme la 
synthèse des deux Français. Synthèse, au reste, implique 
conquête, et Bänninger est nettement conscient de l’intime 
contradiction qu'il lui faut à la fois vivre et surmonter pour 
y parvenir. Le bronze, dans son œuvre, traduit plus immé- 
diatement le mouvement, tandis que les grandes figures 
taillées dans la pierre manifestent avec encore plus d’évi- 
dence l'inscription du mouvement même dans la légalité 
statique. — Tout comme l’œuvre architecturale, la sculpture 
doit «dominer l’espace», lui conférer un accent. Bänninger, 
à cet égard, accorde un rôle éminent à la lumière. (Ainsi, 
grâce à des photos, trouva-t-il comme le lieu géométrique 
où ériger la statue que l’on voit devant l'église «Auf der 
Egg», à Wollishofen, quartier de Zurich.) - Nos contempo- 
rains, d'autre part, donnent aujourd’hui au sculpteur plus 
d’occasions que jadis, non seulement d’orner la cité d'œuvres 
purement indépendantes, mais encore de pratiquer, pour des 
monuments déjà existants, la sculpture que l’on peut appe- 
ler architecturale, et il convient de mentionner tout parti- 
culièrement, dans ce domaine, le bas-relief de Bänninger 
représentant la multiplication des pains (Wollishofen), de 
même que les sculptures pour la porte de l’«aula» de l’uni- 
versité de Fribourg. — Au cours de ces dernières années, 
Bänninger a en outre modelé et sculpté des bustes. Pas plus 
que Despiau, il n’y sacrifie aux éléments que l’on pourrait 
dire picturaux, et si sans doute, comme le veut cet art du 
portrait, il y manifeste une pénétration psychologique res- 
pectueuse mais aiguë, la caractéristique de cette part de 
son œuvre est que, toujours, chaque détail humain y pro- 
cède, en même temps, de la totalité plastique à laquelle il 
est intégré. — Très significatifs également sont ses dessins, 
dont certes quelques-uns, comme chez tant de sculpteurs, 
annoncent encore quasi-inconsciemment l'œuvre future, 
mais dont la plupart constituent le témoignage déjà lucide 
de la création plastique qu’ils anticipent. — Bänninger n’a 
que 53 ans, et son œuvre est donc loin d’être achevée. 
Toutefois, il est déjà permis dé dire que son art tout en- 
semble réfléchi et senti — «il faut, aime-t-il à répéter, 
rendre la pierre sensible» - s’inscrit dans les plus belles tra- 
ditions de l'esprit européen, 


Rencontre avec Mare Chagall 157 
par J.P. Hodin 


En 1947, après sept ans d'Amérique, Chagall est revenu en 
France, ét c’est dans sa maison d’Orgeval que nous avons 
pu le voir et l'écouter. Il a 63 ans. De sa voix mélodieuse, il 
évoque sa jeunesse russe. Là-bas régnait alors le désespé- 
rant réalisme de Répine. «Ce sont uniquement des considé- 
rations d’art qui m'ont chassé de Russie,» Chagall a peint 
des tableaux qui eussent pu l’amener au cubisme, et certes, 
sans sa période d'avant-garde», son œuvre ne serait pas ce 
qu'elle est. Maïs il était aussi loin, au fond, de l’art français 
que du réalisme russe. «L'art est pour moi un état d'âme.» 
Peintre visionnaire et qui, par là, peut être dit expression- 
niste. Il ne comprend pas l’exclusivisme des «abstraits», De 
ceux-ci, Klee est celui qu'il préfère. «Mais, ajoute-t-il, moi 
je ne cherche pas la poésie, je cherche seulement à être moi- 
même.» Chagall est le peintre de la nostalgie, avant tout de 
la nostalgie de sa Russie natale. Combien de fois n’a-t-il pas 
peint Witebsk? — que l’on retrouve aussi dans «le Coq», 
image, née en Amérique en 1947, de sa nostalgie de la. 
France (de la palette que tient l'oiseau s'élève, telle une 
flamme, Bella, sa femme, morte de l’autre côté de l’océan).-— 
«La perspective? Ce que je fais n’est pas la nature. Je ne 
suis pas Cézanne, Chez moi, il n’ÿ a qu'un espace psychique.» 
Et puis soudain: «Des mots, des mots!» — Chagall vient 
d’être chargé d’orner de fresques un baptistère. Peindre des 
surfaces dignes de l'être, — ce rêve de l’ancien décorateur de 
théâtre et de ballets pourra ainsi trouver son accomplisse- 
ment. 
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The Personal in Interior Decoration 142 
by Willy Rotzler 


The manufacturers of furniture are nevertiredofmentioning 
the ‘‘personal touch”? in their articles. By this means they 
appeal to a deep-seated need of the consumer, a need which 
today, unfortunately, is not met through the apparent 
satisfactions derived from so many objects thrown on the 
market. Instead of the ‘‘personal note” there is an intensive 
cultivation of the pseudo-luxurious. To improve this, the 
ensemble of the furnishings is a primary factor, although 
a single, really beautiful piece can, by its mere presence, 
contribute to general good taste. À simplified conception of 
the decorating scheme constitutes the basis of a reallÿ per- 
sonal atmosphere. Modern furniture, when logically de- 
signed, far from giving a monotonous uniformity to the 
home, lends itself well to varied arrangements which can 
easily take on a personal character, and at the same time 
creates a suitable background to the small, personal objects 
and so-called useless accessories. Old family heirlooms cons- 
titute a chapter by themselves and are a subject frequently 
avoided, especially in the cireles of the ‘Wérkbund”. Such 
pieces, however, aside from their sentimental value, fit into 
the scheme of a good modern interior far better than the 
imitations of antiques on sale. Other accessories to the actual 
furniture, such as plants, flowers, vases, etc., also contribute 
to the personal note. (One need but mention the artistically 
refined flower arrangements of certain Asiatice peoples.) Any 
natural objects, such as curious branches, stones ete. — the 
Chinese are aware of their charm — can in this respect be 
what may be called usefully useless. Curtains, draperies, 
carpets and mural hangings should not be forgotten, as well 
as ceramics, à statue and paintings or, if these are too ex- 
pensive, good reproductions. There is also the question of 
frames (see WERK 12/1949), mural boards for drawings to 
be naïled up from time to time, particularly in the children’s 
room, dolls, masks, ete. The association between the objects 
and the person or persons they surround remains the essen- 
tial point, however, and here there are fortunately no rules. 


Otto Charles Bänninger 149 
by H. Rumpel 


The most prominent Swiss sculptors have always been very 
much alive to the plastic problems that European art in 
general is faced with. Bänninger is no exception, and his 
works would certainly not be what they are without their 
intimate relationship to French sculpture. He was barely 
20 when he entered Bourdelle’s Paris studio, whose con- 
fidence he soon gained. He became Bourdelle’s collaborator 
and helped him to deal with the almost too numerous 
orders Bourdelle received. But this did not keep him from 
working out his own problems, a task which led him to con- 
sider Maillol's example. We can say that Bourdelle and 
Maillol (both born in 1861) are the two poles of French sculp- 
ture that follow on Rodin. Bourdelle’s art revealed vast 
spiritual ambitions, whereas Maillol was occupied with pure 
form. Maillol’s works, owing to their perfection and achieve- 
raent in simplicity can hardly be ‘followed on”, but Bour- 
delle, at one time regarded by some as à mere continuator of 


Rodin, may offer new points of departure. Be it as it may, 
Bänninger, who professes to be a pupil of Bourdelle, has 
achieved a synthesis of the two Frenchmen. Synthesis, for 
that matter, implies conquest, and Bänninger is very much 
aware of the inner contradiction which he must both ex- 


. perience and overcome to achieve it. His best medium for 
- expressing movement is bronze, but it is in his large sculp- 


tures in stone that we see most clearly the infusion of 
movement into the essentially static. Sculpture, like archi- 
tecture, must dominate space, accentuate it. In this con- 


. nection, Bänninger regards light as fundamental. (E. g. 


thanks to photos, he discovered the geometric position for 
the statue to be seen in front of ‘Auf der Egg” church in 
Wollishofen, Zürich.) Today the sculptor has far greater 
opportunities than formerly to place independent works in 
the city, and at the same time to practise so-called archi- 
tectural sculpture. Bänninger’s “Feeding of the 5000” 
(Wollishofen), his sculptures for the doors of the ‘‘aula” 
(great hall) of the University of Fribourg are examples. Like 


Despiau, he does not allow pictorial considerations to in- . 


fluence him too much. Even though he shows great psycho- 
logical insight into the art of portraiture, every human detail 
must proceed at the same time from the plastic totality of 
which it forms a part. His drawings are illuminating, some 
of which, as is the case with many sculptors, foreshadow his 
future creations and bear clear witness to the plastic art 
which they anticipate. Bänninger is only 53 and his work 
is far from completion. We might sum up his art by a phrase 
he constantly repeats: “We must make the stone sensitive.” 
It is this combination of thought and sensation that places 
his works in line with that which is best in our European 
tradition. Lee 


Meeting with March Chagall 157. 


by J. P. Hodin 


After 7 years in America, Chagall returned to France in 
1947. We met him in his house at Orgeval. He is 63 and has 


a melodious. voice which echoes his youth in Russia, where 
at that time Répine’s despairing realism was in sway. “It . 


is solely for artistic reasons that I left Russia.” Some of his 
paintings might have lead him to cubism, and it is certain 
that without this ‘“avant-garde” period his work would not 
be what it is. But in reality he was as far from French art 
as from Russian realism. ‘‘Art is a state of mind for me.” 
À visionary, and thus we might call him an expressionist,. 


He does not understand the exclusivity of ‘‘abstracts”?. Of: 


this school, he prefers Klee. He is not looking for poetry, 
but simply wishes to be himself. Chagall is the painter of 
nostalgia, fundamentally a nostalgia for Russia, the country 
of his birth, — consider the number of times he has painted 
Witebsk — to be found also in ‘‘le Coq”, painted in America, 
1947, which expresses his longing for France and symbolizes 
his wife, Bella (she died on the other side of the Atlantic) 
rising like a flaming bird. What of ‘‘perspective’”’? His work, 


he says, is not nature. For him there is only psychie space. : 
And then he will suddenly exclaim: “Mere words ... 


words!” Chagall has just been commissioned by Tériade to 
illustrate the Decameron. His dream is to paint surfaces 
worthy of the human being. 
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Ansicht aus Süden | Façade sud | South elevation 


Photo: Hugo P. Herdeg SWB, Zürich 


Atelierhaus in Zumikon-Zürich 
1948, Ernst Gisel SWB, Architekt, Zürich 


Das Atelierhaus des Graphikers Hans Aeschbach SWB in 
Zumikon liegt, vom Dorfkern getrennt, am Rand der Land- 
wirtschaftszone über einem Waldrand. Das kubisch ein- 
fache Haus soll später mit Bauten von ähnlicher Bestim- 
mung einen geschlossenen Weiler bilden. 


Die Form des Hauses resultierte aus den gegebenen topo- 
graphischen und wirtschaftlichen Verhältnissen. Um die 
Baukosten minimal zu halten, wurde von jeder Auflôsung 
des Grundrisses abgesehen, und anderseits forderte das steil 
nach Süden abfallende Terrain verstrebende Schwerge- 
wichts- und Stützmauern. Zwischen diese Mauern wurden 
als reiner Ständerbau Holzfassaden, Decken- und Dach- 


konstruktionen eingebaut (em senkrechter Ständer, zwei 
Bohlen als Balken). Damit ist für die differenzierten Instal- 
lationen eine äuBerste MaBbeständigkeit geschaffen worden. 


Die AuBenwand besteht von aufen nach innen aus folgen- 
den Materialien: Stülpschalung, ungehobeltes Holz, mit 
schwedischroter Imprägnierfarbe gestrichen, Diagonalscha- 
lung zur Versteifung der Ständer, 5 cm Glasseidenmatte 
zwischen der Ständerkonstruktion, Fastäfer als innerer 
Wandbelag. Der Wechsel von Mauer und Holz erlaubte es, 


sämtliche Fenster auf Holzwände anzuschlagen vad die 


ÿstlichen Aus- 


Schwergewichtsmauern, mit Ausnahme de 


sichtsfensters im Atelier, nicht zu durchbrechen. 


ErdgeschoB | Rez-de-chaussée | 
Ground floor 


Südost-Ansicht während dem Bau | La maiso 
en construction | The house during construction 


Photo: Marianne Gisel, Zürich 


Eingangspartie, Holz schwedischrot gestrichen 
Fenster weil | Entrée; lambrissage rouge de 
Suède, boiseries blanches | Entry, Swedish-redh 


painted wood, windows white 


Photo: Hugo P. Herdeg SWB, Zürich 


Legenden zu den drei untenstehenden Plänen 


1 Eingangsvorplatz 7 
2 Garage 9 
3 Sohn 10 
4 Eltern 12 
5 Graphikeratelier 13 
6 Dunkelkammer 14 


AteliergeschoB | Etage de l’ate- 
lier | Studio floor 


Planschrank 
Wohn-EfBraum: 
Arbeitsplatz 
Heizung 
Kohlen 

Keller 
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stansicht, Mauerwerk als Wetterschutz vor- 
gen | Façade ouest, les murs en saillie pro- 
mt contre les intempéries | West elevation, wall 
veather protection 


rdansicht mit Atelierfenster | Façade nord 
c verrière de l'atelier | North elevation with 
dow of the studio 


otos: Hugo P. Herdeg SWB, Zürich 


131 


Das Bauprogramm entwickelt sich auf drei Geschosse: Kel- 
ler, Küche, Wohn- und EBraum im Untergeschof sind 
durch eine offene, im Wohnraum liegende Treppe mit dem 
mittleren EingangsgeschoB verbunden, wo sich Schlafzim- 
mer, Bad und Garage befinden; darüber liegt, ohne räum- 
liche Verbindung mit der eigentlichen Wohnung, das Ate- 


lier des Graphikers mit gutem Nordlicht. 


Photos: Hugo P. Herdeg SWB, Zürich 


Die Materialien des ÂuBeren wurden innen durchgehend 


sichthbar gelassen, die Holzwände mit gestrichenem Fas- 
täfer verkleidet, die Mauern sauber verputzt. Bei der Aus- 
führung der Cheminée-Wand im Wohnzimmer wurde das 
für den Ausdruck des Hauses wichtige Element der Bruch- 
steinmauern im Innern aufgenommen. Bei den Maler- 
arbeiten wiegt Weil vor. 


Wohn-Efraum | 


lle commune | Combined living and dining room 


Ansicht aus Süden | Façade sud | South elevatior 


Wohnhaus Dr. L. auf dem Bruderholz in Basel 


1941, Hermann Baur, Architeht BSA, Basel 


Der sehr aufgeschlossene, aus der Innerschweiz kommende 
Bauherr gab dem Wunsch nach Verwendung von Holz Aus- 
druck, wobei alle Anlehnung an regionale Stilformen ver- 
mieden werden sollte. Aus den räumlichen Bedürfnissen er- 
gab sich eine Teilung des Hauses in der Längsrichtung; 
der nôrdliche Teil, mit Küche, Treppenhaus usw., wurde 
ganz massiv erstellt; der südliche Wohnteil ist im oberen 
Teil aus Holz, teilweise überhängend konstruiert. Der Bau- 


ErdgeschoB 1:300 | Rez-de-chaussée | Ground floor 


herr entschlof sich, Wohn- und EBraum zusammenzuzie- 
hen, wodurch sich ein Raum von respektabler Länge ergab, 
der auch von der tiefliegenden Westsonne noch profitieren 
kann. Der durchlaufende Balkon ergab sich aus der Süd- 
lage. Der Sitzplatz, gegen die Tiefe des Gartens gerichtet, 
mündet in eine Laube, deren Nordwand gleichzeitig gegen 
Einblick aus der Nachbarparzelle schützt. Der Ausbau 


erfolgte in üblicher Weise. 


ObergeschoB | Etage | Upper floor 
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Blick vom Treppenhaus in das Wohn- 
zmmer | Le living room vu du hall des 
escaliers | View from staircase in the 
living room 


Wohnraum | Living room 


oto: Rob. Spreng SWB, Basel 


Wohnhaus Dir. . 


19406, Hermann 


Das Heimwesen sollte zwischen einem eigentlichen Land- 
haus und dem mehr städtischen Wohnhaus die Mitte halten. 
Aus der Notwendigkeit, die Wagen auf dem eigenen Terrain 
wenden zu kônnen, ergab sich ein grofer Vorhof; in einem 
Anbau sollten neben den Autos Räume für eine Dienst- 


familie untergebracht werden. 


Das Haus liegt an einem mäfig ansteigenden Har 

aussichtsreiche Talseite fast reine Südlage besitzt. Aus die- 
sem Grunde sind die grofien Fenster des Erdgeschosses von 
einem durchlaufenden, aussichtsreichen Laubengang ge- 


Ansicht aus Südwest | Façade sud | South elevatio 


Reinach, Baselland 


Architekt BSA, Basel 


schützt. Die zwei gedeckten Plätze — der eine als EBraum 
im Freien, der andere als offener Wohnraum gedacht — sind 
beide gegen Süden und Westen offen, Der letztere besitzt 
ein Cheminée, das von den gesellschaftsfreudigen Bewoh- 


nern sehr geschätzt wird. 


Die Ausführung erfolgte in üblicher Weise. Mauerwerk, beim 
Anbau mit Holzbauweise gemischt, Holzbalkendecken, 
Dach in Pfannenziegeln. WeiBer Putz, Holzwerk weil ge- 
strichen, mit Ausnahme des Anbaues und der Fensterläden, 
die naturbelassen sind. 


Blick vom Sitzplatz gegen Westen | Vue vers l’ouest, pris de la loggia | View west from veranda to the West 


1 Halle 5 EBzimmer 

2 Garderobe 6 Wohnzimmer 

3 Küche 7 Studierzimmer 

4  Arbeitszimmer 8 Gedeckter Sitzplatz 
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PBlick gegen Sitzplatz mit Kamin im 
Freien | La loggia et la cheminée en 
plein air | Veranda with open-air 


Jireplace 
Photos: Rob, Spreng SWB, Basel 


Blick gegen Nordwesten | Vue vers le 
nord-ouest | View to north-west 


Treppenhaus | Cage d'escalier | Stair- 


case 
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Blick aus dem «Moos» gegen die Südseite des Hauses | Façade sud | South elevatin 


Eigenheim des Architekten bei Rüschlikon 
1948, Paul Hintermann SWB, Rüschlikon (in Firma Walther Niehus BS4, Zürich) 


In einen herrlich angelegten, verwilderten Garten auf der 
Hôhe ob Rüschlikon, am «Moos», haben wir unser Haus ge- 
baut. Für die Familie, um ein gesundes Landleben zu füh- 
ren, und für Freunde von nah und fern, die dieses Leben 
mit uns für Stunden oder Tage teilen wollen. 


Der Hügel mit seinen Bäumen und das tief heruntergezo- 
gene Dach im Hôfli schützen vor der starken, kalten Bise. 
Mit diesem Dach steigt das Haus aus dem Gewirr von Bäu- 
men heraus und wendet sein Gesicht dem Moose zu, gegen 
Sonne und Aussicht auf Vorberge und Alpen. Sein Ostteil 
birgt die Wohnung der engsten Familie, sem Westteil die 
kleinere Wohnung der Mutter. Durch die Winkelform des 
Hauses und durch den Erker der Wohnstube bekommt auch 
diese Westwohnung ihr Teil Morgensonne. Das Hôfli mit 
seinen Dächern vor den Haustüren ist die Wohnstube der 
heifen Sommerwochen. In seinem Schermen liegt das Holz 
für das Kamin der Wohnstube, stehen die Spielsachen der 
Kinder, die Gartenstühle und ein EB- und Arbeitstisch. 
Das Landleben fordert solchen Schutz vor dem Hause. 
Die einzelnen Zimmer werden zusammengefaBt durch den 
Hausgang, der mit seiner bequemen, gradläufigen Treppe 
geräumig durch beide Geschosse bis unter das Dach steigt. 
Die Schaff- und Wohnstube liegt mit ihrem grofen Fenster 
nach dem ôstlichen, intim geschlossenen Gartenteil. Die 
Pflanzen auf der Fensterbank führen den Garten in den 
Raum hinein und verbinden sich mit den Rosen und Blüten- 


stauden vor dem Hause. Die geräumige Küche — auf der 
Sonnenseite des Hauses — ist ein freundlicher Arbeitsraum 
für die Hausfrau. In ihr wird auch gewaschen. 


Seiner ländlichen Umgebung sucht das Haus durch den ein- 
fachen Innenausbau gerecht zu werden. Einfach sind dabei 
alle gewählten Konstruktionen und die verwendeten Mate- 
rialien. Dafür ist alles auf das beste gearbeitet. Der Ge- 
brauch dieser schônen Treppe, dieser sauberen Geländer, 
dieser sorgfältig gearbeiteten Türen bringt täglich neue 
Freude an diesen Dingen und damit am ganzen Hause. 


Die Môbel fangen an bei einem Thonetsessel der Studenten- 
bude, erstanden für fünf Franken an der Schipfe. Dazu 
kamen die ersten Typenmôbel der Junggesellenwohnung 
in der Altstadt. Die Gründung des eigenen Hausstandes 
brachte weitere Typenmôbel und Thonetsessel und einen 
prächtigen runden Ahorntisch für die EBstube als hand- 
werkliches Einzelstück. Im Laufe der Zeit kamen ältere und 
neuere Môbel des Elternhauses dazu, und sie alle stehen nun 
einträchtiglich im neuen Hause. 


Der Garten war schon da. Es galt nur, mit Liebe das Rich- 
tige herauszunehmen und Fehlendes zu ergänzen. Die Blu- 
men stehen um das Haus herum, weiter weg sind nur Obst- 
bäume im Gras und schliefilich das Moos. Im westlichen 
Ende des Gartens wächst Gemüse und stehen die Beeren. 


Zugang zum Haus mit Ostgiebel | 


Chemin d'accès et pignon est | Way 


to the house from east 


Blick in das Hôüfli von Westen | Vue 
sur la courette | View in the court from 
west 


Blick aus dem « Moos» gegen die West- 


ite des Hauses | La façade ouest vue 


du «Moos» | West elevation 


Blumenfenster der Wohnstube mit 
dem Staudengarten | Fenêtre du living 
room donnant sur le verger | Window 
for flowers in the living room 


Das Blumenfenster am Abend | La 
même fenêtre vue la nuit | Window 
for flowers in the evening 


Photo: M.Wolgensinger SWB, Zürich 


Unten / En bas / Below 


Kinderzimimer, Wandbehang von Gre- 
the La Croix GKF, Amsterdam | 
Chambre des enfants; tapisserie de 
Grethe La Croix | Childrens room, 
wall cover by Grethe La Croix GKF, 
Amsterdam 


Photo: M.Wolgensinger SWB, Zürich 
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14 Eltern- und Ankleidezimmer 


15 Kinderzimmer 

16 Bäder 

17 Gäste 

18 Zimmer der Mutter 


otos: M. Wolgensinger SWB, Zürich 
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Hôfli mit Laube 6 Wohnstube 

Sitzplatz unter Kirschbaum 7 EfBraum 

Rosen und Zierstauden 8 Küche und Waschküche 
Treppenhaus 9 Garderoben 


Wohnraum und Arbeitstisch 10-13 Wohnung der Mutter 


DNS 


Wohnstube | Living room 


Treppenhaus | Cage d'escalier | Starircase 


Japanischer Korb, Bambusgeflecht | Panier japonais en bambou | Japanese basket, bamboo 


Die persônliche Note in der Wohnung 


Von Willy Rotzler 


In den massenpsychologisch raffinierten, verführeri- 
schen Propaganda-ÂuBerungen der wuchernden Môbel- 
konfektion ist viel nicht nur von «heimeliger», sondern 
auch von «individueller» Wohneimrichtung die Rede, 
von der «persônlichen Note», für welche die Verkaufs- 
firma besorgt ist und die gewissermalen im Kaufpreis 
der kompletten Aussteuer inbegriffen ist. Mit solchem 
Hinweis auf individuelle Wohnlichkeit wird an ein 
starkes und echtes Bedürfnis breitester Schichten appel- 
hert: an das Bedürfnis des Einzelnen, in der zuneh- 


menden VergroBstädterung, 


der rapid fortschreiten- 
den Anonymisierung und gar Vermassung sich zu be- 
haupten und wenigstens in den eigenen vier Wänden 
seinem Eigenen, seinem Persônlichen freien Lauf zu 
lassen. Es ist dann aber bereits ein erschreckendes Zei- 
chen des fortgeschrittenen Persünlichkeitsverlustes und 
der Vermassung, wenn die Befriedigung dieses Bedürf- 
nisses weitgehend in klischeehaften Bahnen sich voll- 
zieht. Solche Klischeevorstellungen — sichtharer Aus- 
druck kollektiver Wunschträume — gibt es heute zu 
Dutzenden : von dem «Mutter-und-Kind »-Bild über den 
elterlichen Betten und dem Modell eines alten Segel- 
schiffes (in schlechter Imitation gelegentlich in der 
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Aussteuer inbegriffen) bis zur Bettumrandung, zum 
Rauchtischchen, zur Hausbar, zum Diplomaten-Schreib- 
tisch, ja zum Herrenzimmer überhaupt; Klischee-Kulis- 
sen, die sich zwischen die wirklichen Bedürfnisse und 
das Angebot auf dem Markte schieben. 


Das Bedürfnis nach der individuellen Komponente der 
Wohnungseinrichtung, nach der persônlichen Note, ist 
heute weitgehend korrumpiert. Wie das nicht minder 
korrumpierte, allerdings in unserer demokratischen 
Welt à priori schiefe Bedürfnis nach Repräsentation 
mit der Wohneinrichtung wird es von einer gewissen 
Einrichtungskonfektion eilfertig schein-befriedigt. Re- 
sultat: die Tausende von Wohnunpgsemrichtungen, vor 
denen man’sich mit Entsetzen abwenden môchte und die 
nur Variationen ein- und derselben geschäftstüchtigen 
und gewissenlosen Scheinbefriedigung echter und fal- 
scher Massenwunschträume sind. 


Wenn für die Wohnungseinrichtung als Ganzes pilt, 
daB hier gewaltige Teile des Volkseinkommens in tech- 
nisch, funktionell, vor allem aber formal und geschmack- 
lich Minderwertiges investiert sind und laufend inve- 


stiert werden, so gilt dies ebensosehr für all die «Zu- 
gaben» zur Wohnungseinrichtung, die dazu dienen 
sollen, ihr eine «persônliche Note» zu verleihen. Der 
Luxuskitsch grassiert in den Geschäften unserer Städte, 
in den Warenhäusern wie den Spezialfirmen. Für eine 
verlogene Porzellanfigur etwa wird so viel bezahlt wie 
für eine Ton- oder Bronzestatuette oder ein kleines OlI- 
bild eines unserer nambhaften Künstler. Fügen wir bei, 
daB ein stattlicher Teil unserer Importe der Vermeh- 
rung des inländischen Luxuskitsches gilet. Es ist nicht zu 
verkennen, da der Konsum an solchem Luxuskitsch 
eine beachtliche Zunahme erfahren hat, worin sich ein 
gewisses «Aufholbedürfnis» äufBern mag, aber wohl 
auch der blinde Glaube des geschmacklich unsicheren 
Hirtenknaben, da ein Gegenstand, der ein ausländi- 
sches Markenzeichen aufweist, wie fremdartiges Strand- 
gut eine geheimnisvolle Kôstlichkeit darstelle. 


Es ist hier nicht der Ort, die Môglichkeiten zu unter- 
suchen, die zur geschmacklichen Verbesserung der 
Wohnungseinrichtung selbst wie der schmückenden, 
individuellen Zugaben führen kônnten. Man darf gene- 
rell vielleicht sagen, daB die Verbesserung der eigent- 
lichen Einrichtung nicht nur die primäre und wich- 
tigere Aufgabe ist, sondern daB erst eine Gesundung 
der Wohnungseinrichtung selbst zu einer Gesunduns, 
der «individuellen Komponente», der «persônlichen 


Note» führen kônnte., Umgekehrt ist jedoch auch denk- 
bar, daB ein geschmacklich einwandfreier, formal star- 
ker Gegenstand, der «nur» die Aufgabe hat, die Woh- 
nung zu schmücken, durch seine Ausstrahlung das Ge- 
schmacksniveau innerhalb einer Wohnung allmählich 


zu heben vermag. 


Die Vereinfachung der Wohnungseinrichtung (Reduk- 
tion der Dimensionen des einzelnen Môbels, Reduktion 
der Anzahl der Môbel und Verzicht auf alle falsche Re- 
präsentation), wie sie dem Umfang und dem Charakter 
unserer heutigen Wohnungen, darüber hinaus aber all- 
gemein der heutigen Zeit und dem heutigen Menschen 
entspricht, schafft erst die Grundlage für em wirklich 
individuelles Wohnen. Das wird weitgehend noch nicht 
begriffen, Im Gegenteil, dem einfachen, knapp dimen- 
sionierten, zweckmäBigen, in seinem logischen Aufbau 
formstarken Môbel {sei es handwerklich oder industriell 
hergestellt) wird vielfach vorgeworfen (die Môbelkon- 
fektion und oft, aus einer gewissen Kurzsichtigkeit her- 
aus, das Handwerk unterstützen diesen Einwand), es 
typisiere, es egalisiere die Wohnung und verhindere 
wirkliche Wohnlichkeit und eine persônliche Note. Das 
ist schon deshalb falsch, weil diese zeitgemäfen Môbel 
und Wohnungseinrichtungen, wie sie von vielen Archi- 
tekten, Innenarchitekten und Môbelbauern, ja verein- 


zelt selbst von Môbelfirmen angestrebt werden, schmieg- 


uben; buntglasierte Keramik von Mascarin SWB, Basel | Pigeons en céramique multicolore, Mascarin SWB, Bâle | Doves, coloured pottery by 
iscarin SWB, Basle 


Photo: Photoklasse der Kunstgewerbeschule Zürich 
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Odyssee, Wandteppich von Maria Geroe-Tobler SWB, Montagnola | L'Odyssée, tapisserie de Maria Geroe-Tobler SWB, Montagnola | Wall co 


Odyssey by Maria Geroe-Tobler SWB, Montagnola 


samer als jede andere Art der Einrichtung sich den im- 
mer wieder andersartigen persônlichen Bedürfnissen 
anpassen; \veil sie im Gegensatz zu der von Anfang an 
stabilen, auf einem starren Schema aufsebauten kom- 
pletten Aussteuer zahlenmäfig und bei der Aufstel- 
lung jegliche Variation erlauben. Zu diesen subjektiven 
Auswahl- und Kombinationsmôglichkeiten kommen die 
unbeschränkten Môglichkeiten der zusätzlichen per- 
sônhchen Ausstattung. Denn in ihrer feinen Zurück- 
haltung läiBt die variable zeitgemäBe Wohnungsein- 
richtung in weitem Mafe der individuellen Zutat freien 
Raum. Ja, sie verlangt geradezu nach der sie ergän- 
zenden Hand, nach den persnlichen Zwecken dienen- 


den wie den «zwecklosen» Dingen. 


Ein besonderes Kapitel, das einer eimgehenden Unter- 
suchung bedürfte {man geht ihm häufg, gerade in Ar- 
chitekten- und Werkbund-Kreisen, aus dem Wege), ist 
das Problem der Einbeziehung ererbter oder erworbener 
alter Einzelstücke in die moderne Wohnungsein- 
richtung. Es sind in den letzten Jahren in grofSem Um- 
fang antike Môbel gekauft worden, wobei Antrieb, ab- 
gesehen von aller « Flucht m Sachwerte», einerseits zwei- 
fellos der Wille war, der bombastischen Môübelkonfek- 
tion auszuweichen, andererseits aber auch die Furcht, 
dem Angebot an guten modernen Môübeln mit einem 
eigenen, nicht auf Klischeevorstellungen sich stützenden 
Urteil entgegentreten zu müssen. Flucht in die Ver- 
gangenheit also und in die «Wertbeständigkeit». Dem 
ererbten Stück, sei es ein Môübel oder ein anderer Ge- 
genstand, wohnen Gefühlswerte inne, denen mit dem 
Räsonnement nicht beizukommen ist. Solche ererbte 
Stücke, die wie Inseln in der modernen Wohnungsein- 
richtung stehen, sind sehr oft imstande, eine persôn- 
liche Atmosphäre zu schaften. Sie künnen gerade im 


Zusammenhang mit einfachen, zurückhaltenden zeit- 
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Photo: Claire Roessiger SWB, Ba: 


gemäfen Môbeln emer Wohnungseinrichtung eine woh- 
lige individuelle Note verleihen. Nicht jedes alte Stück 
ist von vorneherein formal und geschmacklich einwand- 
frei. Gute alte Môbel jedoch vertragen sich ausgezeich- 
net mit guten modernen, einfachen Môbeln. Aber sie 
passen nicht zu den verlogenen Stilimitationen der 
Môbelkontektion und nicht zu pseudohandwerklichen 
Zwittern. 


Die persôünliche Note kann der zeitgemäBen Wohnungs- 
eimrichtung zunächst einmal — sieht man von den Môg- 
lichkeiten ab, die alte Mübel bieten — von Einzelmübeln 
verliehen werden, die ganz bestimmten individuellen 
Bedürfnissen oder Neigungen entsprechen. Daneben und 
darüber hinaus aber sindes die vielerlei « Zutaten» aller 
Art, die eine persônliche Wohnatmosphäre schaffen. Es 
ist unmôglich, für solche individuelle Zutat bestimmte 
Richtlinien aufzustellen, was ja zudem eine contradietio 
in adiecto wäre. 


Vor allem in der Stadtwohnung spielen Pflanzen eine 
gewaltige Rolle. Sie tragen nicht allein ein Stück der 
den Stadtmenschen entrückten Natur im die Wohn- 
räume selbst : als lebende Organismen verleïhen sie dem 
Raum etwas Lebendiges: sie deuten an, daB hier gelebt 
werden kann. Nicht nur als Farbakzente, sondern vor 
allem auch als vielgestaltige formale und räumliche 
Akzente beeinflussen Pflanzen, von der eimzelnen Topf- 
pflanze bis zum Pflanzenfenster, den Raum. Noch etwas 
anders verhält es sich mit Blumen. Die Wahl des Ge- 
fäBes, die Art des Einstellens und der Disponierung im 
Raum verlangen ein gewisses Geschmacksempfinden. 
Nicht umsonst haben die kultivierten Ostasiaten aus 
dem Pflanzeneinstellen eine eigentliche Kunst gemacht 
‘etwa das japanische Ikebana). Es gibt auch bei uns 
Meisterinnen des Blumeneinstellens. die verstehen, mit 


einem geschmackvollen Arrangement selbst einem 
gleichgültigen Raum eine angenehme Stimmung zu ver- 
leihen. Wer Gewicht darauf legt, mit eingestellten 
Zweigen und Blumen Wohnlichkeit zu schaffen, der 
legt sich allmählich einen Vorrat von im Charakter 
môüglichst verschiedenartigen GefäBen an. In bestimm- 
tem Zusammenhang wird jedes eines Tages zur Ehre 
gezogen und zum Schmuck und zur persônlichen Note 
eines Raumes beitragen, Solche GefäBe — seien es Kera- 
miken, Gläser oder Metallarbeiten — kônnen auch für 
sich allein als «zwecklose» schmückende Zutat den 


Raum bereichern. 


Damit sind wir bereits bei der eigentlichen «Zutat» 


zur Wohnungseimrichtung, bei dem Gegenstand, dessen 


Hahn und Schale, Keramiken von 
Margrit Linck-Daepp SWB, Bern | 
Cog et coupe, céramiques de Margrit 
Linck-Daepp SWB, Berne | Cock and 
dish, pottery by Margrit Linck-Daepp 
SWB, Bern 


Photo: Koch, Schaffhausen 


Teedosen, Zinn, von Frühlich d& 
Kraska SWB, Zürich | Boîtes à thé 
en étain; Frühlich & Kraska SWB, 
Zurich | Tea caddies, tin; Frühlich d 
Kraska SWB, Zurich 
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Hauptaufoabe es ist, bereichernd sich dem Môbel bei- 
zugesellen, dem Raum Wobnlichkeit und das Zufällige 
des individuellen Gebrauches zu verleihen. Die Varia- 
tüonsmôglichkeiten sind hier unbegrenzt. Mit den Bo- 
denteppichen fängt es an, mit den Gegenständen, die 
frei in den Raum gestellt sind, geht es weiter zu den 
Gegenständen, die auf die Môbel gestellt werden, und 


schlieBlich zu den Dingen, die sich an die Wände heften. 


Die Teppiche liegen — wie die Vorhänge übrigens — auf 
der Scheide zwischen Gebrauchsgegenstand und schmük- 
kender Zutat zur Einrichtung. Wir bevorzugen heute 
zu den hellen Môbeln nicht nur frische Farben, sondern 


wohl auch wieder ein gewisses Ornament. Zu unruhiger, 


vielgestaltiger Einrichtung passen am ehesten einfache 


Gockel aus Holz, schwedische Volks- 
kunst | Coq en bois taillé et fendu, art 
rustique suédois | Cock of wood, 
swedish popular art 


Photo: Moosbrugger, Zürich 


Wandteppich von Else Ruckli-Stoeck- 
lin SWB, Bern | Tapisserie de Else 
Ruckli-Stoecklin SWB, Berne | Wall 
cover by Else Ruckli-Stoecklin SWB, 
Bern 


Photo: W. Nydegger, Bern 


Gästebuch, grünes  Schafleder mit 
Farb- und Golddruck von G. A. Baer 
SWB, Bassersdorf | Livre d'hôtes 
reliés en cuir de mouton vert; G. A. 
Baer SWB, Bassersdorf | Guestbook, 
green sheeps' leather, by G. A. Baer, 
SWB 


Teppiche, emfarbig oder mit einfachen einprägsamen 
Musterungen., Zu strengen Einrichtungen kônnen le- 
bendigere, «blühendere» Teppiche als bereichernde Ak- 
zente treten. 


Keinerlei Grenzen sind dem persônlichen Beitrag ge- 
steckt, wo es darum geht, einmzelne Gegenstände auf die 
Môbel zu stellen, an die Wände zu hängen. Persônlichen 
Charakter erhält der Raum, wenn solche Gegenstände 
aus dem Arbeitsbereich oder aus dem Bereich der per- 
sônlichen Neigungen des Bewohners stammen. (Es 
braucht nicht der Totenschädel des Arztes oder das 
Meisterdiplom des Konditors zu sein!) Gerade das 
«hobby» des Bewohners bietet schünste Môglichkeiten, 
einem Raum eine einmalige Atmosphäre zu verleihen. 
Ein seltsam geformtes Gesteinsstück, das em ferventer 
Alpinist nach Hause gebracht hat, oder ein unheimlich 
aussehendes Holzstück kônnen im ihrer Fremdartigkeit 
und ihrer pragnanten Form in eine einfache Raumein- 
richtung faszinierende Akzente setzen. Iaben nicht 
auch die Chinesen gesammelte Naturobjekte wie Kunst- 
werke in ihren Wohnungen aufgestellt und betrachtet? 
Hierher gehôren auch Vogelkäfige und Aquarien, welch 


letztere gelegentlich zu einem raffinierten Element des 


Raumschmuckes werden kônnen. 


Die Nutzbarmachung persônlicher Liebhabereien für 
die Wohnungseinrichtung ist immer die Ausnahme. 
Viel häufiger wird man zum erworbenen Gegenstand 
greifen, wobeï die persônliche Note durch die Auswahil, 
die Art der Aufstellung und die Kombination mit an- 
derem entsteht. Hier ist das weite Feld, in dem sich das 
Kunstgewerbe und das Kunsthandwerk entfalten kôn- 
nen. Wenn heute der Boden des qualitätvollen Kunst- 
gewerbes allzu schmal ist, dann gilt es, gerade hier ein- 
zusetzen und das Gefühl für den Wert des schôngeform- 
ten, subtil durchgearbeiteten, farbig ausgewogenen Ge- 
genstandes in wertvollem Material zu wecken. Nicht 
nur Keramiken und Gläser aller Art, Metallarbeiten in 
Zinn, Messing, Silber u. a., Buchbinderarbeiten, be- 
malte Spanschachteln, Textilien, Puppen, Stofftiere und 
vieles mehr kônnen als bereichernde Akzente sich auf 
die Môbel stellen. Auch im Bereich dieser « Accessoires» 
der Inneneinrichtung haben in den letzten Jahren Anti- 
quitäten aller Art sich einen breiten Platz erobert. 
Nichts sei gegen den schônen oder originellen alten Ge- 


genstand gesagt. Aber er sollte die Ausnahme bleiben 
in einer zeitgemäBen Einrichtung, der vor allem aus 
unserer Zeit, unseren Formvorstellungen heraus ge- 
staltete Gegenstände als schmückendes Beiwerk zuge- 
sellt werden sollten. Viel zu wenig verbreitet ist auch die 
Einsicht, welch raumschaffendes und raumgliederndes 
Element schon eine kleine plastische Arbeit darstellt. 


Damit aber sind wir bereits im Bereiche des freien 
Kunstwerkes als schmückendes und bestimmendes Ele- 
ment des Wohnraumes. Und gleichzeitig beim Problem 
des Wandschmuckes, das bei einem Grofteil der Ein- 
richtungen zu den unerquicklichsten Einzelfragen ge- 
hürt. Hier zeigt sich vielleicht am deutlichsten die ge- 
schmackliche Unsicherheit, ja Geschmacklosigkeit brei- 
tester Schichten. Mehr als bisher müften Original- 
wérke den Weg an die Wände von Wohnräumen fin- 
den. Und wo die Mittel nicht ausreichen, Zeichnungen 
und Druckgraphik. Eimige Organisationen (vor allem 
die «Arta») sind heute am Werk, zu erstaunlich gün- 
stigen Bedingungen qualitätsvolle graphische Blätter 
in weite Kreise zu tragen. Mit dem Problem des Wand- 
schmuckes unlôsbar verbunden ist das Problem der 
Bilderrahmen (vgl. Werk 12/1949), das noch oft im 
Sinne der Repräsentation miBverstanden wird. Wer 
das Lebendige liebt, den Wechsel der Eindrücke und 
der Wirkungen, hält sich Wechselrahmen, die erlau- 
ben, graphische Blätter, Reproduktionen, Zeitschriften- 
Ausschnitte, Photos nach Belieben auszutauschen. Solch 
ständig sich erneuernder Wandschmuck trägt wesent- 
lich dazu bei, dem Wohnraum eine unkonventionelle 
Frische zu geben. Wer das noch Zufälligere, noch 
Flüchtigere hebt, bringt ein in Form und Farbe wirk- 
sames «Anschlagbrett» an, an dem er aufheftet, was 
ihm unter die Hände gerät und ihn für emige Zeit als 
anregender Blickfang zu fesseln vermag. Jedenfalls 
sollten solche Tafeln in keinem Kinderzimmer fehlen. 


Als Wandschmuck den Raum entscheidend beeinflus- 
send sind Textilien, vom aufgehefteten schônen Stück 
Stoff bis zum Wandteppich. Wo das Bedürfnis sich ein- 
stellt, die Wand zu aktivieren, mit einem plastischen 
Akzent zu versehen, lassen sich auch Gegenstände auf- 
hängen oder anheften, je nach den Neigungen des Be- 
wohners eine Puppe, eine Fastnachtsmaske, eine Waffe, 
ein Musikinstrument, ein handwerkliches Gerät und 


anderes. 


Für die persônliche Note der Wohnungsemrichtung ist 
— so sehr hier der eigentliche Bereich sowohl der freien 
Kunst wie vor allem des Kunstgewerbes ist — nicht allein 
die künstlerische Qualität der zu den individuell aus- 
gewählten und aufgestellten Mübeln und Emrichtungs- 
gegenständen hinzutretenden «nutzlosen» Gegenstände 


maBgebend, sondern zuerst und zuletzt die persônliche 


Verwittertes Arvenholzstück, Wandschmuck in der Wohnung eines In- 


ds unmittelbare Beziehung des Bewohners zu solchem Ge- 
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uügen Ort zu rücken versteht. Etwas also, wofür es — 
glückhicherweise — keine Regeln und keine Gesetze gibt. 
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OTTO CHARLES BÂNNINGER 


Von Heinrich Rumpel 


Mein erstes Zusammentreffen mit Otto Charles Bän- 
ninger spielte sich in einer Sphäre angeregter und 
froher Geselligkeit ab. Ein Buch über die Plastik 
Bänningers* war soeben erschienen, und Verleger und 
Freunde des Künstlers hatten dies zum AnlaB genom- 
men, einen Empfang in seinem Atelier zu veranstal- 
ten. Man hatte mir gesagt, ich solle auch dorthin 


* Otto Charles Bänninger. Einführung von Charles Albert 
Cingria. Editions Graphis Zürich, 1949 


gehen, um auf diese Weise die persônliche Bekannt- 
schaft mit Bänninger zu machen, dessen Schaffen mir 
teilweise schon seit langem bekannt war. Und es ist 
natürlich, da man den Künstler kennenlernen môchte, 
dessen Vorstellungswelt das eigene Deutungsvermôgen 
beschäftigt, dessen Bildwerke einem auf den Gängen 
durch die Stadt immer wieder vor Augen treten und 
eine lebhafte, zur Auseinandersetzung mit der for- 
malen und geistigen Haltung ihres Schôpfers ein- 
ladende Sprache sprechen. 
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So kam ich ohne besondere Mühe in Bännimgers Atelier, 
darin er sich inmitten seiner Gâäste weniger, als es sonst 
wohl der Fall gewesen wäre, als Hausherr denn als stil- 
ler Mittelpunkt aufhielt, wie das ja auch vollkommen 
dem AnlaB entsprach, bei dem einem beliebten und an- 
erkannten schweizerischen Bildhauer der Gegenwart 
auf eine diskrete und zwanglose Weiïse verdiente Auf- 


merksamkeit bezeugt wurde. 


Das Atelier eines Künstlers ist der seiner Persônlichkeit 
angemessenste Raum. da dort Ja nicht nur der sichthare 
Niederschlag seiner schôpferischen Arbeit zu finden ist, 
sondern auch das bestimmte Licht, die bestimmte Auf- 
stellung der Objekte, die bestimmte Verteilung der Ar- 
beitsgeräte, die alle als Ingredienzien oder Werkzeuge 
seines Schaffens schon etwas von der Wirkung des ge- 
stalteten Kunstwerks an sich tragen. Je ernsthafter der 
Künstler sich semer Arbeit hingibt, desto nüchterner 
oder mindestens zweckentsprechender) wird sein Ar- 
beitsraum sein, desto fugenloser wird er seme Person 
umschlieBen, einem gutsitzenden Mantel ähnlich, der 
seinem Träger alle Freiheit der Bewegung gestattet, 
ohne ihn an irgendeiner Stelle zu enthlôBen. 


Auf das Atelier von Otto Charles Bänninger treffen alle 
diese Merkmale zu, und es ist daher auch der Ort, vo 
sich — wie ich bei späteren Besuchen immer wieder fest- 
stellte — schon eine ganz feste Beziehung zu seinem Werk 
anzubahnen vermag. Mitunter habe ich mir sogar die 
Frage gestellt, ob die Plastik Bänningers nicht über- 
haupt der Art ist, der man am nächsten kommt, wenn 
man dem Fluidum., das die Persônlichkeit dieses Künst- 
lers ausstrahlt, Spielraum gibt: die man m ihrem gei- 
sugen und seelischen Gehalt erst ganz zu verstehen ver- 
mag, wenn man sie um seine Person herum anordnet, 
seine behutsamen und zugleich kraftvollen Hände in 
Verbindung sieht zu der von 1hm bearbeiteten Materie 
— ja, daS diese in die visuelle Erfassung eines Konkreten 
Arbeitsvorganges gleichsam rückverwandelte Berüh- 
rung mit seimem Werk von dessen innerer Form am 
meisten erschlieft. 


Aber mit solchen Behauptungen bin ich demi Wachsen 
meiner Eindrücke vor dem Werke Bänningers schon 
vorausgeeilt, und ich will mich nun bemühen, diese Be- 
trachtung so zu gestalten, wie ich mir selbst die Plastik 


Bänningers nach und nach entdeckt habe. 


In der schweizerischen Plastik der Gegenwart finden — 
ahnlich wie bei der schweizerischen Malerei auf ihrem 
Gebiet — die verschiedenen Tendenzen und Richtungen 
der zeitgenôssischen europaischen Plastik ihren Wider- 
hall. Wenn man an das Werk von Haller und Hubacher, 
Bänninger und Geiser, d’Altri und Aeschbacher (um 
nur eimge der bekanntesten Namen zu nennen) denkt, 
kann man sogar sagen, daf von Jeder Generation der 
heute lebenden schweizerischen Bildhauer die spezifi- 
schen Formprobleme ihrer Altersgenossen aus anderen 
Ländern mitgesehen und zu einer dem schweizerischen 


Formempfinden am meisten entsprechenden Lôsung se- 


fübrt worden sind. Damit wollen wir sagen, daB die 
schweizerische Plastik der Gegenwart — in einer viel- 
leicht noch eindeutigeren Weise als die schweizerische 
Malerei — die Entwicklung der modernen europäischen 
Kunst mitmacht und in dieser die eigene Stimme im 
Mafe des 1hr quantitativ Môglichen zur Geltung bringt. 
Däs lieBe sich an verschiedenen eimzelnen Beispielen dar- 
tun; es gilt auch für Otto Charles Bänninger, dessen Pla- 
suk ohne die Berührung mit einigen der für die Ent- 
wicklung der franzôsischen Plastik der Gegenwart ent- 
scheidenden Künstlern kaum in ihrer Art denkbar ist. 
Nicht viel älter als zwanzigjährig trat Bänninger 1920 
in Paris in das Atelier von Bourdelle ein, und es war 
Bourdelle, der dem jungen Zürcher zum ersten Male 
den Begriff einer von ihrer eigenen Aufosabe erfüllten 
Plastik vermittelte. Bänninger erlebte das Paris der 
Zeit nach dem ersten Weltkrieg, wo in einer durch die 
tiefen sozialen und politischen Umschichtungen der 
Epoche bedingten Umvwandlung die anscheinend uner- 
schôpflichen Reichtümer des franzôsischen Kunst- und 
Geisteslebens noch einmal ihren Zauber ausübten. In 
dieser Atmosphäre lernte er, dem sich zu Hause bei der 
Entfaltung seiner Persônlichkeit mancherlei Hinder- 
nisse in den Weg gestellt hatten, die Welt in der Fülle 
ihrer schôpferischen Môglichkeiten zu begreïfen und da- 
bei zugleich seine eigene Schaffenskraft zu weiten und 
zu spannen. Das Verhältnis zu seinem Meister Bourdelle, 
der auch ein guter Psychologe gewesen sein muf, ge- 
staltete sich dabei von Anfang an günstig und erhielt 
bald die Auszeichnung eines vertrauensvollen gegensei- 
ugen Verkehrs, wobei die Zuverlässigkeit des jungen 
Schweizers, der die 1hm aufoetragenen Arbeiten sorg- 
sam und zur Zufriedenheit Bourdelles ausführte, auf 
diesen besonderen Eindruck machte. Bourdelle stand in 
jenen Jabren auf der Hôühe des Erfolgs; er erhielt zahl- 
reiche private und ôffentliche Aufträge, zu deren Be- 
välugung er auch Bänninger mit heranzog. Doch war 
es nicht so, daf dieser dadurch in der eigenen Initiative 
beengt worden wäre. Er behielt vielmehr Zeit, den auf- 
steisenden Problemen seiner individuellen Formvorstel- 
lung nachzugehen, und so war es eigentlich unvermeid- 
ich, daf er bald auch zur Auseinandersetzung mit 


Maillol getrieben wurde. 


Maillol und Bourdelle, die beide 1861 geboren sind, er- 
scheinen uns heute als zwei mehr oder weniger antipo- 
dische Vertreter der franzôsischen Plastik des ausgehen- 
den neunzehnten und vor allem der ersten Hälfte des 
zwanzigsten-Jahrhunderts — wenn man den schon 1917 
verstorbenen und auch gut zwanzig Jahre älteren Rodin 
noch wesentlich der vorhergehenden Epoche zurechnen 
will. (Alle diese Einteilungen nach Zeitepochen haben 
zwangsläufig etwas Vergewaltigendes:; denn überall, zu 
allen Zeiten gibt es, aus weiterer zeitlicher Distanz ge- 
sehen, Berübhrungspunkte und Querverbindungen in 
den Werken ungefähr gleichzeitig schaffender,; wenn 
auch verschiedenaltriger Künstler.) Heute sieht es so 
aus, als ob Bourdelle, in dem man eine Zeitlang nur 
den Rodin-Epigonen erblicken wollte, gerade in Frank- 


reich wieder stärkere Beachtung fände. Dabei mügen 
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auBerkünstlerische Gründe im Spiele sein; aber es wäre 


auch vom rein künstlerischen Standpunkt aus nicht un- 
verständlich. Denn die Plastik von Maillol, die sich 
namentlich in seinem reifen Werk durch eine bis zur 
Vollendung geführte Einfachheit der sinnlichen Ab- 
straktion auszeichnet, konnte und kann nicht weiter- 
gebildet werden, ohne daB ihre Substanz ausgehôhlt 
würde: es ist unmôglich, daB die souveräne Beherr- 
schung dieser lebendig prallen, nach den Volumen der 
Gliedmafen, den rhythmischen Verläufen der Kôrper- 
linien gebildeten Formen und Konturen in dieser Be- 
ziehung noch eine Steigerung nach Maillol zu erfahren 
vermag. Die Plastik von Bourdelle hingegen, mit allen 
ihren Ausweitungen ins Erzählerische, Dekorative, Ly- 
rische, in ihrer ruheloseren, dabei auch berechnenderen 
und bewuft ehrgeizigeren geistigen Haltung kann in 
einigen ihrer Elemente auch von den Vertretern einer 
ganz anders gerichteten Plastik aufsenommen und wei- 
terentwickelt werden. 


Otto Charles Bänninger bekennt sich als Schüler von 
Bourdelle, bei dem er bis zu dessen Tode 1929 gear- 
beitet und dessen damals noch unfertige Arbeiten er in 


Otto Charles Bänninger, Entwurf für 
die Aulatüren der Universität Frei- 
burg à. Ü. Modell für Bronze 1:10 | 
Maquette des portes de l'aula de 
l'Université de Fribourg; 110 de la 
grandeur du bronze | Doors of the 
Assembly Hall of the Fribourg Uni- 
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den Folgejahren vollendet hat. Das plastische Werk 
von Bänninger, so wie es heute vor uns steht, läBt sich 
aber in einem hohen Mafe nur aus dem Widerpart, den 
die Plastik von Bourdelle zu derjenigen von Maillol bil- 
det, charakterisieren. Es ist, als ob der Zürcher Bild- 
hauer an seinem Schaffen die Antipodenschaft der Form 
der beiden Franzosen erlitten, dann aber auch die ver- 
schiedenen Formgehalte in eigener Weise zu einer Syn- 
these geführt habe. Diese Feststellung läBt sich insbe- 
sondere vor seiner Steinplastik, und auch da vor allem 
wieder vor jener in lebensgroSen Figuren entwickelten 
Plastik treffen, die Bänninger mit der ganzen Sensibili- 
tät des Intimen, Beschaulichen auszustatten und dabei 
mit der eminenten Plastizität des kôrperhaft Erschau- 
ten zu sehen weiB. Natürlich spielt hierbei auch die Be- 
schaffenheit des Materials eine Rolle, indem die kühle, 
runde Massigkeit des Steins geschlossenere Wirkungen 
als die vergleichsweise dehnbarere, vieldeutigere Bronze 
hervorruft. Dieser zwiefachen Ausprägung seiner Pla- 
stik, die einmal die erdhaft gebundene Kraft mit tief in 
ihr selbst ruhendem Kern und das andereMal die gleich- 
sam ikarische Sehnsucht des Menschen nach Befreiung 
von der Erdenlast zum Ausdruck bringt, ist Bänninger 


Jito Charles Bänninger, Bildnis des Malers Paul Basilius Barth. Bronze | Buste du peintre Paul Basilius Barth. Bronze | Bust of the Pain 
Paul Basilius Barth. Bronze 


sich im übrigen durchaus bewuBt. Er sucht ihren schad- 
lichen Folgen auch dadurch entgegenzutreten, indem 
er sich zu seinen Arbeiten sehr genaue Skizzen macht 
und weit ausgebildete Gipsmodelle anfertigt, auf die er 
auch bei der letzten Bearbeitung der nahezu fertigge- 
stellten Plastik noch immer wieder kritisch verglei- 
chend zurückgreift. Bänninger liebt aber nicht nur die 
Wiedergabe der kreatürlichen Ruhe; er liebt ebenso die 
Wiedergabe der Bewegung, die plastische Gestaltung 
der Verschränkungen von Armen und Beinen, die Knik- 
kungen der Gelenke, die Schreitende, Tanzende, Lie- 
gende, Sichbückende, Sichstützende in so wechsel- 
vollen Môglichkeiten hervorbringen, die so schwer in 
plastisch gültiger Weise zu fixieren sind. Und er hält 
darauf, daB bei der Wiedergabe solcher dezentrierten, 
nach verschiedenen Seiten in den Raum stoBenden Be- 
wegungen an seinen Figuren kompositionsmälig alles 
gut und in Ordnung ist, und da auch die Verhältnisse 
der einzelnen Kürperteile und damit die Winkel des 
einfallenden Lichts der diese Bewegungen aussendenden 
Gestalt dazu verhelfen, die statische Legalität zu er- 


langen. 


Von einem Bildhauer erwartet man, ähnlich den an 
einen Architekten gestellten Ansprüchen, daf er mit 
der von ihm geschaffenen Figur oder Figurengruppe 
den umgebenden Raum beherrscht, daB er diesem durch 
seine Plastik eine erhôühte Bedeutung, gewissermafen 
eine potenzierte Tiefenwirkung verleiht. Dabeï hat aber 
der Bildhauer auch mit Unvägbarkeiten zu rechnen. 
die sich im Entwurf häufig noch nicht vôllig übersehen 
lassen und die em Bauvwerk nicht im gleichen MaBe zu 
berücksichtigen braucht, weiles semer Umgebung allein 
schon durch sein Ausmaf den Stempel aufdrückt. Bei 
einer Plastik kann aber schon das Licht — und sogar die 
Luft — eine ausschlagsebende Rolle in der Gesamtwir- 
kung spielen. Denn das Licht umschwebt, transparent 
und doch plastisch auf seine Art, die Figur, stellt im 
günstigen Falle Verbindungslinien von 1hr zu anderen 
Kurven und Linien der Umgebung her, während es im 
ungünstigen Falle die Fortsetzung der von den Rkyth- 
men der Figur ausgehenden Schwingungen in den 
Raum unterbindet und damit die ganze Raumwirkung 
ger hat 
den Erfordernissen dieser Art stets grofe Aufmerksam- 


zur Strihität verurteilt. Otto Charles Bännin 


keit geschenkt. So gibt es Photographien, die er machte, 
als er den Entwurf für die Frauenfigur auf dem Platz 


vor der Kirche auf der Egg im Wollishofen auszufükhren 
hatte und sich zunächst über den Ort klar werden 
mubte, an dem diese Plastik am besten zur Geltung 
kommen würde. Aus dem Vergleich dieser Photogra- 
phien, auf denen er selbst jeweils die verschiedenen 
môglichen Standorte der Figur einnimmt, gewann er 
gleichsam den geometrischen Ort sowie den MaBstab 
ihrer Aufstellung, der sich dann praktisch auch tat- 


säachhch als der beste und wirksamste erwies. 


Seit emer Reïhe von Jahren hat die schweizerische Of- 
fentlichkeit am Schaffen der einheimischen Bildhauer 


stärker als früher Anteil genommen und diesen nicht 


eu 
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nur Môglichkeiten zur Ausschmückung von Plätzen und 
Anlagen gegeben, sondern ihnen auch Aufgaben ge- 
stellt, die sich eng an ein bereits bestehendes Bauwerk 
oder Teile desselben anlehnen. Otto Charles Bänninger 
erhielt dabei zu wiederholten Malen Gelegenheit, reiz- 
volle, wenn auch infolge der Berücksichtigung der be- 
sonderen Umstände nicht leichte Aufträge zur Ausfüh- 
rung zu bringen. Er pflegt sogar Arbeiten dieser Art 
mit besonderem Eifer nachzugehen, nicht nur, um das 
Vertrauen zu rechtfertigen, das sich mit ihrer Über- 
tragung verbindet, sondern weil ihn jede neue und neu- 
artige Aufgabe anspornt, sein Kônnen wieder von einem 
anderen Gesichtspunkt aus zu überprüfen. So entstand 
das Relief auf der Südfassade der Kirche auf der Egg im 
Wollishofen, das das Gleichnis der Speisung der Fünf- 
tausend zum Gegenstand bat. Der für die Darstellung 
zur Verfügung stehende Raum, eine ziemlich breite, 
rechteckige Fläche, begünstigte deren Zweiteilung im 
eine linksseitig angeordnete Hauptgruppe von fünf um 
den Einen, Gebenden sternfôrmig angeordneten Gestal- 
ten, die für den Betrachter den Schwerpunkt der Kom- 
position abgeben, während ein rechts oberhalb schwe- 
bender Engel den notwendigen Gegenakzent setzt. Das 
Ineimandergreifen von plastischer und linearer Bearbeï- 
tung, wober die einzelnen Gestalten des Reliefs vom 
Künstler mit einer Vielfalt von zarten Einkerbungs- 
linien umgeben wurden, die gegenständliche Bedeutung 
haben und mit ihrem feinen Geäder die Plastizität der 
Gruppe hervortreten lassen, hat hier eine starke und 
doch einfache Flächenwirkung ergeben, wie sie der 
schhchte Kirchenbau erfordert und wie sie auch das im 
reformierten Glaubensbekenntnis besonders verletzliche 
religiôse Empfinden erträgt. Andere Probleme stellten 
sich Bänninger bei der figürlichen Ausschmückung 
der Eingangstür zur Aula der Universität in Frei- 
burg 1. Ue.; in diesem Falle war es die groBe Iühe 
der Türflügel, die eine besondere Lôsung der Aufgabe 


erforderte. 


Ein wesentlicher Teil des Schaffens von Otto Charles 
Bänninger gilt der Bildnisplastik, auf deren Gebiet er 
heute wohl zu den stärksten und überzeugendsten Ge- 
staltern gerechnet werden darf. Auch für emen bedeu- 
tenden Bildhauer versteht sich diese Feststellung nicht 
von selbst, denn die plastische Behandlung des Ge- 
sichtsausdrucks, die Gestaltung des physiognomischen 
Details, die wiederum ohne eine gewisse psychologisie- 
rende Betrachtung nicht denkbar ist, stellt eine ganz 
andere Aufoabe dar als die Gestaltung aller anderen 
Kôrperteile. Sie setzt nicht nur eine andere Technik, 
sondern vor allem auch eine bestimmte psychologische 
Einstellung zum Objekt voraus. Physiognomien sind, 
extrem betrachtet, Mamifestationen eines Charakters 
oder ausdruckslose Dutzendware, hinter der sich ein 
beliebiger Fvrpus der unbekannten Masse Mensch ver- 
steckt, ohne weitere Neugierde zu erwecken. Vom pla- 
stischen Gesichtspunkt aus sind die meisten Physiogno- 
mien uninteressant ; sie lenken von den viel greifbareren 
Kôrper- und Bewegungsformen ab und lassen sich — wie 


dies bei den meisten figürlichen Plastiken geschieht — 
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durch eine schemenhafte Wiedergabe ersetzen. Was 
kann den Bildhauer überhaupt dazu bewegen, eine Bild- 
nisplastik anzufertigen? AuBergewôhnlich symmetri- 
sche MaBverhältnisse zwischen den einzelnen Teilen 
eines menschlichen Antlitzes oder ihr Gegenteil : auBer- 
ordentliche UnregelmäBigkeiten, womit aber für die 
psychologische ErschlieBung einer Persônlichkeit aus 
ihrer Physiognomie, wie sie der Auftragseber eines Por- 


träts erwartet, zunächst noch gar nichts getan ist. 


Otto Charles Bänninger hat in den letzten Jahren eine 
grôBere Anzahl von Bildnisplastiken ausgeführt, dar- 
unter Porträte nach bekannten Persôünlichkeiten des 
schweizerischen Wirtschafts- und Kulturlebens. Es be- 
stand auch Gelegenheit, eimige solcher Bildnisplastiken 
in ôffentlichen Sammlungen oder Ausstellungen im 
gleichen Raume beisammen zu sehen. Vor diesen Wer- 
ken hat der Betrachter wohl fast immer — mochte er 
den Dargestellten nun kennen oder nicht — einen star- 
ken Eindruck der jeweils beabsichtigten plastischen 
Gestaltung erhalten. Darüber hinaus ist es Bänninger 
auch gelungen, auf eine äuBerst zurückhaltende Weise 
gleichzeitig eme äuBerst wahrhafte psychologische Cha- 
rakterisierung zu geben: er hat solche Übereinstim- 
mung zwischen dem plastischen Gesamtausdruck eines 
Kopfes und dem physiognomischen Detail erreicht, weil 
er Jede Einzelheit eines Gesichts aus der plastischen und 
plastischer Deutung am ehesten zugänglichen Masse des 
Kopfes erfaBt und gedeutet hat. So wird der Betrachter 
stets durch die Eimheitlichkeit der geschaffenen Form 
in den Bann gezogen, an der es auch in den Eimzelheiten 
keine Unklarheiten oder Unschärfen gibt. Diese Eigen- 
art der Bildnisplastik Bänningers ist, ähnlich wie bei 
Despiau, vor allem in seiner Enthaltsamkeit in der An- 
wendung rein malerisch empfundener (oder doch 
eigentlich nur vom Malerischen her môglichen) Aus- 
drucksmittel bei der plastischen Gestaltung begründet. 
Dieser notwendige Verzicht bedeutet ihm aber keines- 
wegs Verzicht auf die Wiedergabe der psychischen 
Spannung, die hinter einem Gesicht offen oder lauernd 
vorhanden sein kann und die Bänninger oft durch eine 
wie von innen her getriebene Formung überraschend zur 
Darstellung zu bringen weiB. In einer von ihm geschaf- 
fenen Bildnisplastik ist jeder Quadratzentimeter der 
metallenen (oder steinernen) Oberfläche mit äuBerster 
Fühlsamkeit gestaltet, und es gibt Partien, die auch 
ohne deutende Zuhilfenahme der umliegenden Teile so- 
wohl in ihrer funktionellen Zwecksetzung wie in ihrer 
charakteristischen Ausprägung verstanden werden kôn- 
nen. Und doch werden sie niemals zu selbstgentüigsamen 
Einzelformen zergliedert, erhalten sie ihren Sinn wie 
ihren Ausdruckswert immer aus der Gesamtform, in 
die sie emgebettet liegen. 
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Um das Werk eines Bildhauers in den nachweisbaren 
Elementen semer formalen und sinnlichen Inspiration 
zu ergründen, ist es wichtig, auch seinen Zeichnungen 
Beachtung zu schenken. Bildhauerzeichnungen dienen 
in der Regel dem Zweck, einer Formvorstellung des 
Künstlers zu einer ersten greifbaren AuBerung zu ver- 
helfen oder die konstruktiven Ansätze seiner sich bil- 
denden Formvorstellung festzulegen. Bildhauerzeich- 
nungen künnen durch die Präzision ihrer Aussage auch 
auf den Betrachter einen starken Einfluf ausüben: sie 
scheinen durch die Folgerichtigkeit, mit der sich der 
Künstler, mitunter noch unbewuBt, in ihnen über seine 
formalen Absichten ausspricht, ein wichtiges Indiz für 
seine Vision zu sein. Von Otto Charles Bänninger gibt 
es Blätter, die darüber hinaus schon eine fortgeschrit- 
tene Konzeption einer bestimmten plastischen Absicht 
erkennen lassen, zumeist Zeichnungen nackter männli- 
cher oder weiblicher Kôrper, die von erregender Le- 
bendigkeit sind und mit scheinbar noch tastenden Stri- 
chen die Konturen dieser Kürper mit geschmeidiger 
Festigkeit geben. Aus diesen Zeichnungen erfährt der 
Betrachter auch vieles über die äuBerste Formempfind- 
lichkeit Bänningers, die dabei aber niemals weich er- 
scheint. Eine reiche und reich schildernde Binnenzeich- 
nung verbindet sich mit äuBeren Umrifilinien, deren 
Sensibilität doch schon eine gesicherte Formvorstellung 
durchblicken läBt. Einige dieser Zeichnungen sind nicht 
viel weniger als gezeichnete Bildwerke; andere ähneln 
mehr einem gezeichneten Bildnis, wobei sie diesem den 
Reiz des intimen Erkennens voraus haben. 


Was läft sich über die Plastik Otto Charles Bänningers 
in diesem Zusammenhang abschlieBend sagen? Zunächst 
mu darauf hingewiesen werden, daf diese heute ja 
einen Abschluf noch nicht gefunden hat, wie das bei 
einem dreiundfünfzigjährigen Künstler, der mitten in 
der Arbeit steht und noch vor zahlreiche neue Aufgaben 
gestellt werden wird, auch nicht anders môglich ist. 
Und doch äuBert sich in seinem uns heute bekannten 
Werk bereits eme groBe Reife, vermag es den Betrach- 
ter in hohem Mafe dadureh zu fesseln, daB es in der 
Vergegenständlichung einer plastischen Anschauung in 
überlegener Weise den Sieg der Gestaltung über eine 
Materie sichthar macht, der nach einem Ausdruck 
Adolf Hildebrands nur zu leicht «das Quälende des Ku- 
bischen» anhaften kann. «Der Stein muf empfindlich 
gemacht werden», sagt Bänninger, wenn er im Atelier 
immer und immer wieder den MeiBel ansetzt, um den 
Formpgehalt dieser oder Jjener Stelle an einer Plastik zu 
präzisieren, die Reizbarkeit der Sinneswahrnehmun- 
gen vor seiner Arbeit zu steigern. Damit bekennt er 
sich zugleich zu den schünsten Traditionen der groBen 
europäischen Plastik. 
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Begegnung mit Marc Chagall 


Von J.P, Hodin 


Meine Kunst ist den alten Idealen treu geblieben. 
Mare Chagall, 1947 


Marc Chagall ist 1947 nach emem siebenjährigen Auf- 
enthalt in Amerika wieder nach Frankreich zurück- 
gekehrt, und es glückte mir, 1hn in Paris zu treffen. So 
wie ich Munch, Kokoschka und Ensor über die Pro- 
bleme des Expressionismus befragt hatte, so wollte ich 
auch aus seinem Munde erfahren, welche Werte in der 
künstlerischen Produktion ihm die wesentlichen sind. 
Für den Expressionisten liegt in der Kunst das Gewicht 
nicht auf der reinen Form; sie ist 1hm eine Sprache, 
die seelisches Geschehen zu vermitteln hat. Aus der 
Reaktion eines Edvard Munch, eines Oskar Kokoschka, 
der Mitglieder der «Brücke» und anderer gegen die 


konstruktiven Elemente in jener Kunst, die sich von 


Cézanne herleitet — dem analytischen und synthetischen 
Kubismus, der abstrakten Kunst, sei sie nun auf geo- 
metrischen oder organischen Elementen aufgebaut —, 
ist dies klar ersichtlich. 


Chagall hat in seinen Jüngeren Jahren Werke geschaf- 
fen, die 1hn auch in das Lager des Kubismus hätten 
bringen kôünnen. Aber das religiôse Grunderlebnis, das 
er aus Rufland mit nach Paris gebracht hatte, hinderte 
ihn daran. Und was eine Periode des Suchens war, 
führte den rastlos Tätigen nur zu sich selbst zurück, zu 
emer Welt von Visionen, die ihn zu emem ausgespro- 
chenen Expressionisten machten. Zuerst hatte Chagall 
ganz ohne Schulung gemalt: einen Hochzeitszug, ein 
Begräbnis, die Geburt eines Kindes, einen Bettler, einen 


Rabbiner, einen traumhaften Geigenspieler. Da war er 


ein ursprünglicher Primitiver — «de la race du Christ», 
wie es Raïssa Maritain pesagt hat —, der blof seine Au- 
gen zu schlieBen brauchte, um zu sehen. Die Wirklich- 
keit, die er erlebte, war anders als die, die 1hm die Mu- 
seen boten. Man kann es deutlich an den Bildern sehen, 
die überall an den Wänden in seiner bequemen Villa in 


Orgeval bei St-Germaim-en-Laye hangen. 


Wir sind in Chagalls Studio, im ersten Stockwerk des 
Iauses. Es ist ein Zimmer mit zwei Fenstern, in dem 
er seine Leinwand an die Wand zu befestigen pflegt, 
oft mehrere gleichzeitig, und wo er arbeitet. Chagall 
hat nie auf einer Staffelei gemalt. Der nunmebhr drei- 
undsechzigjährige Künstler ist von mittlerer Statur und 
elastisch wie ein Jüngling. Er spricht mit melodischer 
Stüimme. «Welche Orientierung wurde mir geboten? 
Da war ein Bild von Repin, das den Zaren Iwan den 
Schrecklichen darstellte. Man sah das verängstigte 
Volk; die geschwellten Adern, jedes Härchen, jede Pore 
war hingemalt. Der Zar hatte eine Träne im Auge. Tu 
ne serais Jamais un peintre‘, sagte ich zu mir. — Rein 
künstlerische Gesichtspunkte haben mich aus Rufland 


vertrieben. » 


«Als ich Apollinaire, den Bannerträger des Kubismus 
zum erstenmal in Paris traf — es war im Jahre 1910 -, 
wagte ich nicht, ihm meine Bilder zu zeigen. Ich ver- 
stand den franzôsischen Kubismus ebensowenig wie den 
russischen Realismus. Persônlich glaube ich, dañ die 
wissenschaftliche Tendenz für die Kunst nicht glück- 
bringend ist. Auch der Impressionismus war mir fremd. 
Ich ergreife alles bloB mit meinem Insunkt. Kunst ist 
für mich ein seelischer Zustand. Der emzige Professor, 
den ich hatte, war mein Vater, nicht Cézanne, nicht 


van Gogh. Er war ein einfacher Arbeiter. 


Der Automatismus der Surrealisten lag mir stets fern. 
Warum die eine Figur auf diesem Bilde auf dem Kopfe 
steht? Um eine andere Wirklichkeit durch den Kontrast 
zu unterstreichen. Ein Bild ohne diesen psychoplasti- 
schen Kontrast wirkt monoton. Für mich jedenfalls ist 


es wie eine Mahlzeit ohne Salz und Pfeffer. 


Ich liebe eigentlich alle Malerei, nur müssen die Ele- 
mente darin rein sein. Ich verstehe nicht, warum die 
Abstrakten so intolerant sind. Alles andere soll ver- 
gehen: das Romantische, das Figurative! Selbst die 
Kubisten sagten nie: Nur wir! Dabei ist das Abstrakte 
gar nichts Neues; es leitet sich ja vom Kubismus her. 
Nehmen Sie Kandinsky! Er malte in den letzten zwan- 
z1g Jahren comme un cordonnier — Sie verstehen, was 
ich meine: steife Arbeit. Mondrian war poetischer. 


Thnen allen jedoch ziehe ich Klee tausendmal vor. 


Ich werde Ihnen erklären, warum die Intellektuellen 
meine Kunst niemals ganz erfassen kônnen. Alle post- 
kubistischen Künstler ersetzen das, was im Herzen sein 
soil, durch Gehirntätigkeit. Das Konstruierte kann von 
Jedem Hirn leicht analysiert werden. Sie sprechen von 


Poesie, von Erfindungen in meiner Kunst! Ich suche 


keine Poesie. Ich Babe weder Poesie noch Literatur 
noch Symbole gesucht; ich versuche nur, ich selbst zu 
sein, ehrlich und einfach zu sein. Ich bin noch heute wie 
ein Anfänger. Wenn ein Bild genügend gemartert, ge- 
nügend unglücklich ist, lasse ich es sein. Manchmal 
arbeite ich an einer Sache mehrere Jahre. Man soll es 


vorzichen, an einer Sache lange zu arbeiten. » 


Im Speisesaal, einem grofen Raum mit franzôsischen 
Fenstern, die auf eine Gartenterrasse führen, zergt Cha- 
gall auf eines seiner frühen avantgardistischen Bilder, 
«Le Saoûl» von 1911. Die Farbe erscheint da etwas 
ausspekuliert: der Kopf emes Mannes, der irgendwo 
getrennt vom Kôrper im Raume fliegt, muB vor dem 
ersten Weltkrieg groBes Aufsehen erregt haben. Man- 
che Kritiker zichen die Bilder dieser Periode den späte- 
ren vor, in denen die Musikalität der Farbe, die in Ame- 
rika noch gesteigert wurde, vorherrscht. «Des choses 
folles!» sagt Chagall blof. Doch ohne diese heroische 
Periode seimes Schaffens, in der ihn gewisse Prinzipien 
des Kubismus und vor allem der Fauvismus beeinfluft 
haben, um ihrerseits wieder von semer personlichen 
und vitalen Phantasie absorbiert zu werden, malte er 


nicht 50, wie er es heute tut. 


«Avantgardismus ist notwendig; die Kunst muf sich 
stets erneuern. Ich glaube nicht, daB die heutige Gene- 
ration von Künstlern weniger talentiert ist, als wir es 
waren. Worauf beruht es jedoch, daB die Kunst von 
Jahrzehnt zu Jahrzehnt qualitativ sinkt? Fast alle Kin- 
der sind genial, wenn sie nur Gelegenheit haben, sich 
zu entwickeln. Das alles muB an dem Zeitgeist, an der 


Weltlage liegen. Em soziologisches Problem.» 


Chagall kommit in seinen Gesprächen immer wieder auf 
die Sehnsucht zurück, RuBland wiederzusehen. «Man 
soil für kurze Zeit ins Ausland fahren», sagt er, «und 
dann zurückkehren. Van Gogh, Pascin, Modigliani 
sind Jung gestorben. Munch jedoch wuchs sich in semer 
Heimat stark. Der Mensch ist wie ein Baum; er wurzelt 
in der Heimaterde, Die Âste künnen sich dann über die 
ganze Welt ausbreiten. GewiB, es gibt Bäume, die im 
der Luft hängen, und solche, die im Wasser stehen. 
Aber die, die im Boden verwurzelt sind, tragen die be- 
sten Früchte. Warum male ich denn stets Witebsk? 
Mit den Bildern schaffe ich mir meine eigene Wirklich- 
keit, meine Heimat wieder. Dieses Blumenstück ent- 
stand, als ich mich 1929 sehr nach Rufland schnte. 
Die Blumen, die ich sonst gemalt habe, waren Ge- 
schenke. Sie kamen zu mir; ich wollte sie nicht verwel- 


ken lassen, und so malte ich sie.» 


Auf einer Staffelei steht Chagalls Gemälde « Der Hahn». 
Es ist 1947 in Amerika entstanden, als er nach Frank- 
reich, seiner Wahlheimat, zurückkehren wollte. Das 
Sinnbild Frankreichs, der Hahn, hält die Palette, aus 
der, wie eine rote Flamme, die Braut emporschieBt, 
Chagalls Liebesgesang an Bella, seine in Amerika ver- 
storbene Frau. Auf dem Grund des Bildes, in tiefviolet- 


ten Tôünen, stets gegenwärtig, Witebs 


Marc Chagall 


Chagall ist der Maler der Sehnsucht nach Jjenen ersten 
Eindrücken, die das Leben schenkt. Diese Eindrücke 
sind in ihm wie Urbilder geblieben: der Leuchter mit 
den brennenden Kerzen, der Mond, das Tier, das Geige 
spielt, Christus, der ewige Jude, eine im Raum frei 
schwebende Figur, die Zirkusreiterin; em Fisch, eine 
Katze, ein Kalb mit einem Menschengesicht, ein Mensch 
mit einem Tierkopf; die Pendeluhr mit der Schwinge, 
der geflügelte Karpfen, der vom Himmel herabstür- 
zende Engel und der Engel, der inspiriert. 


Vor dem Bild der «Auferstehung», auf dem mehrere 
dieser Urbilder verwendet sind, steht der Künstler eine 
Weile und sagt dann: «Die Auferstehung des Lebens, 
nicht dogmatisch; durch entsprechende Farben aus- 
gedrückt. Es gibt keine Regel, um meine Farben zu ver- 
stehen. Chacun de nous est né avec sa couleur. Man 
lasse sie bloB hervorkommen, man befreie sie! Plus la 
couleur est riche, plus la vie est tragique. Je wahrer die 
Farbe ist, desto näher sind wir selbst der Wahrheit.» 


«Perspektive? Das hier ist keme Natur. Ich bin nicht 
Cézanne, der moduliert hat, um Volumen zu malen. 
Bei mir geht es um einen psychischen Raum. Die an- 
deren erschaffen Objekte, die anderen stehen vor der 


Marc Chagall, Der Traum, 1946 | L'Obsession | Obsession 


Natur. Ich habe die Natur in mir. SchlieSlich trägt 
alles zur Kunst bei, selbst das Surren emer Fliege.» 


Seine Hände zeigen auf ein anderes Bild. «Die Seele der 
Stadt.» Er sagt: «Il y a une chose d’instantané qui 
s'épanouit sur l’éternité, et l’éternité, qui se change 


dans une minute.» 


«Des mots, des mots», rief er plôtzlich, als würde er 
sich erst jetzt dessen bewut, daB er sich da zu jemand 
äuBerte, der die Absicht hatte, alles niederzuschreiben. 
Und so glaubte er sich verpflichtet, hinzuzufügen: 
«Wenn Sie wüBten, wieviele Zweifel in mir sind, Sie 
würden selbst an mir zweifeln.» 


Eben hat Chagall für Tériade Geschichten aus einem 
der schônsten Bücher der Weltliteratur illustriert, aus 
dem Decamerone, und er, der die Visionen des Alten 
Testamentes in so erstaunlicher Weise hat nacherleben 
lassen, ist beauftragt worden, den Taufraum in einer 
Kirche auszumalen. Der alte Wunschtraum ist erfüllt, 
der Maler von Theater- und Ballettdekorationen kann 
nun, wie ein alter Meister, seine Phantasie auf ehrwür- 
digen Wänden spielen lassen. 
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